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Avertissement
Note succincte sur la prononciation des termes sanskrits
Les voyelles longues sont indiquées par un trait horizontal au-dessus de la lettre ā, ī, ū…) ; u et ū se prononcent « ou », e « é », ṛ « ri ».
 
Les consonnes se prononcent quasiment comme en français sauf :
	g : « gu »
	yogin « yoguinn »

	c : « tch »
	cit « tchitt », cakra « tchakra »

	ś et ṣ : « ch »
	suṣumnā « suchumnaa »




(sans tenir compte des nuances subtiles entre ces deux sifflantes)
s ne se prononce jamais « z », même entre deux voyelles : rasa « rassa ».
ḥ (visarga) signale une légère aspiration, prononcée en redoublant la voyelle qui précède.
 
 
Pour plus de clarté, les propos d’Eva Ruchpaul sont en écriture romaine, tandis que ceux de Colette Poggi sont en italique.


Prologue
« Les meilleurs éveilleurs sont ceux qui ne cessent de chercher ».
(voir chap. III.2 -Sérendipité)


Ce livre se compose de trois grandes parties où sont recueillis les propos d’Eva Ruchpaul, que j’ai regroupés en trois rubriques : le corps, le souffle, la conscience. De cette conversation au long cours qui s’est déroulée sur deux années, j’ai gardé les passages les plus significatifs au regard de sa conception du yoga et de sa transmission. Toujours improvisés, nos échanges sur les approches indiennes du yoga ou sur sa vie, ont su garder au fil des mois une saveur d’école buissonnière. En terme musical, (son domaine de prédilection), c’est l’impromptu qui suggèrerait au mieux le ton de cette conversation libre.
 
Afin de mettre plus distinctement en lumière les propos d’Eva, ceux-ci seront en droit alors que les miens seront en italique, sauf dans les introductions et conclusions.
Qui est Eva Ruchpaul ?
Née en 1928 à Alexandrie dans une famille où elle baigne dans une atmosphère à la fois intellectuelle (son père est philosophe) et artistique (sa mère est passionnée de peinture), elle apprend très tôt à jouer avec les potentialités de son corps et de son souffle pour remédier à la difficulté de se mouvoir en marchant, en raison de la poliomyélite contractée à 18 mois. Revenue avec sa famille en France, sa précocité intellectuelle lui permet de sauter plusieurs classes, de la 5e à la seconde. Elle suivra après le bac des cours de dessin puis de styliste à Paris au début des années 1950. Elle est alors logée dans la famille des Casadesus, musicienne s’il en est !
À vingt ans, la rencontre avec Haymant, son futur mari, brahmane indien d’origine mauricienne, marque une étape importante car c’est lui qui l’orientera vers le yoga et lui présentera, une dizaine d’années plus tard, son premier élève. Alors qu’elle n’attendait pas que celui-ci revienne, Eva se verra cependant obligée de multiplier rapidement les cours car les élèves affluent.
C’est en 1971 que l’Institut Eva Ruchpaul (IER) est fondé et est agréé, quelques années plus tard, par le Ministère de l’Enseignement supérieur. À partir de cette époque, l’IER devient un lieu important pour la formation de professeurs de yoga selon la méthode d’Eva. Concernant la pratique, celle-ci se caractérise par une absence de toute forme ritualisée qui puisse détourner l’élève de l’attention au corps et au souffle : ni mantra OM (formule rituelle hindoue), ni mudrā (geste des mains), ni référence aux termes sanskrits pour les postures. Ce que privilégie cette approche « laïque », « agnostique », c’est l’intensité d’attention ainsi que la rigueur de l’architecture posturale.
 
L’apport de l’indianité, comme de la recherche contemporaine, est cependant présent sous d’autres formes dans la formation d’enseignant. Dans ses divers ouvrages, d’une part, Eva a abordé les fondements du yoga posés par la civilisation indienne dès ses débuts (cf. la bibliographie en fin de volume). D’autre part, avec son équipe pédagogique dirigée depuis une trentaine d’années par Françoise Blanc et aujourd’hui par Jacqueline Usitkov, d’éminents conférenciers sont venus et viennent encore donner un éclairage sur des aspects variés en divers domaines, allant de la recherche contemporaine en astrophysique, en physique quantique, en neurosciences, en botanique, aux sciences humaines avec la philosophie, la psychanalyse ou la pensée indienne.
 
Cette insatiable curiosité, alliée à une perpétuelle remise en question de l’acquis, caractérise la personnalité d’Eva. Trouver des astuces pour améliorer tel mode postural ou respiratoire, pour rendre telle prise de posture à la fois plus simple et plus efficiente, ce modus operandi agit comme un puissant stimulant pour cette yoginī farouchement indépendante qui fut l’une des pionnières du yoga en France. La pratique de la peinture et du pastel vient ponctuer le rythme de ses cours. La sensibilité à la couleur et à la lumière, le goût des attitudes prises sur le vif, dans le quotidien le plus banal, font écho au style sans fioriture qu’Eva a imprimé au yoga tel qu’elle le conçoit pour ses « contemporains » occidentaux, comme elle les appelle.
 
C’est aux détours d’une conversation à bâtons rompus qu’Eva, la plus espiègle des yoginī et la plus sérieuse à la fois, livre ses secrets, lorsqu’elle évoque cet insolite voyage au pays du yoga, ses recherches et ses trouvailles inopinées : tous ces temps forts qui ont depuis le début ponctué son parcours et qui continuent d’animer avec enthousiasme son exploration de la nature humaine.
En quelques mots, le joyau du yoga réside à ses yeux en un geste juste et beau, simple et abandonné, dans la vague d’un souffle venu de l’infini et toujours nouveau. Établi dans la juste vibration, le yogin pourra à chaque fois goûter, à la suite de la posture unique, un temps de pur repos appelé temps de rien.

S’émerveiller, encore et toujours, en toute naïveté
Au cours des échanges avec Eva qui se sont étalés sur deux ans, une idée fondamentale s’est faite jour : pour cette yoginī inventive, rétive aux ornières de l’habitude, le yoga renaît à chaque moment, tel un voyage toujours inachevé qui demande à être perfectionné d’instant en instant, quoique que l’on fasse. Depuis les temps anciens, le yoga fut en effet considéré en Inde comme « une action qui améliore les autres », comme nous le souffle la Bhagavad Gītā.
Intimement liée à cette approche ancrée dans la vie quotidienne, est apparue avec force cette autre conviction : au jardin du yoga fleurit le goût de vivre, à cultiver en toute naïveté. Enfin, pour jouer avec les mots, si le « voyage » convient si bien à la conception du yoga selon Eva, ne serait-ce pas parce que « yoga » et « Eva » entrent tout simplement dans la composition de ce terme ? Cet imprévisible voyage intérieur, qui engage corps-souffle-conscience, ne serait-il pas en fin de compte le seul à véritablement nous surprendre, par le silence lumineux qui se révèle alors ? Car il pose, depuis les Upaniṣad, une question essentielle dont dépendent toutes les autres : qui suis-je aujourd’hui ?
 
Élançons-nous à présent, en compagnie d’Eva, sur les chemins du yoga, à l’affût de l’espace, du silence, de la vie, au cœur de soi.



Autoportrait par Eva
Comment peut-on être persan ?
Cette boutade de Montesquieu a remonté trois bons siècles jusqu’à nous… et toujours fringante, sous son ironie bonasse, elle demeure actuelle !
Notre contemporain ne sait toujours pas comment s’accommoder d’un « autre ».
Mais pourquoi a-t-il le nez comme ça ? Le cheveu comme ci ? A-t-on idée ! Mais il ne pense pas comme moi ! Quelle horreur !
Et voilà notre homo (dit sapiens) face à un autre homo (dit sapiens aussi) tout désemparé. Pas le même habit, pas le même langage… Quant à la couleur… n’en parlons pas !
Alors !… Comment peut-on être persan ? Attention, j’ose : nous sommes tous persans.
L’autre vient à moi avec sa combinaison d’ADN et son enveloppe culturelle, et moi aussi, je suis à tolérer pour lui. Bon !
 
Je viens de dépasser l’âge de quatre-vingt-dix ans dont soixante à cultiver l’art de l’enseignement du Hatha-yoga. Une question m’est souvent posée : « Qu’est-ce qui vous a amenée là ? »
 
Toutes sortes de péripéties secondaires se sont alignées. Pour faire simple, deux événements majeurs m’ont « choisie » pour une orientation bizarre ! En premier lieu, je suis sortie d’une attaque de poliomyélite, avant l’âge de deux ans, avec toute la partie gauche de mon corps en torpeur définitive (« paralysie infantile », disait-on à l’époque). En second lieu, j’ai épousé à vingt ans, un brahmane indien, de famille très orthodoxe, issue du Cachemire et de l’Inde orientale. Mon mari, qui était à la fois chiropracteur pour l’Occident et médecin ayurvédique pour l’Orient, décida que j’allais marcher comme tout le monde, et déchiffrer (sans maître) l’apport technique du Hatha-Yoga. Devant une telle confiance, il m’a fallu obtempérer ! Et j’obtempère encore, avec mon organisme (un brin avarié).
 
En remontant sur le sentier de ma simple vie de française, banale, sans ascendance distinguée, je m’interroge sur mon parcours : d’où vient cette singularité qui m’a fait tracer un chemin auquel rien ne me prédestinait, le yoga venu de l’Inde ?
Autrement dit, qu’est-ce qui nous rend différent ? Comment sort-on de la norme classique ? Une telle question, apparemment anodine, me taraude et m’invite à la réminiscence. Il était une fois…
 
Je fus éduquée à l’occidentale, par des parents typiquement français : un papa agrégé de philo, passé par Normale supérieure et passionné de pêche à la truite, et une maman rustique, sortie de son Auvergne natale avec un solide accent campagnard. Quant à mon frère, de sept ans mon aîné, c’était un surdoué, vraiment génial, à la fois très modeste et paresseux ! Et tout ça voyageait… du moins à une certaine époque : nous étions toujours entre les valises. On s’y était habitués. Et de ce fait je n’allais pas à l’école. Pendant la guerre, on nous appelait les « réfractaires » car, dès le début, toute ma famille s’était engagée contre le nazisme. Ce fut une période sinistre qui nous parut durer une éternité.
 
Tant pis ! Je ne suis pas née au bord du Gange mais en Égypte où ma famille résida de longues années car mon père fut pendant douze ans prof. de philo. au lycée français d’Alexandrie. Personne dans ma famille n’était de fibre religieuse. Quant à moi, je ne pratique aucune religion, ni en sanskrit, ni en latin, ni en patois, ni même en langue moderne ! Et enfin, je ne médite pas ! Ou alors, il faudrait préciser ce que l’on entend par là, en tout cas, ce n’est pas au sens d’« activité » de méditation. Ça se fait tout seul.
 
Que pourrais-je bien avoir à faire avec le yoga ? Je cherche… Ne serait-ce pas l’exploration du dedans ? À l’horizon de ces six décennies d’enseignement, je constate une chose : chaque individu de notre espèce (sapiens ou pas !) possède un « for intérieur ».
Un for intérieur1 : l’étymologie me reste obscure. Mais tout le monde sait de quoi je parle. Ce n’est pas l’inconscient de Freud, non plus que l’instrument bien pasteurisé de Descartes qui filtre comme la raison décide. Le for intérieur… est-ce le « ça » de Groddeck ?
A vrai dire, je n’en sais rien, et ça m’est bien égal. J’ai un for intérieur, vous aussi. Et par là, sans le vouloir, sans le savoir, nous partageons la vie.
 
Ne me classez pas trop vite dans la catégorie « vieille tante transcendantale ». Je fais métier, depuis l’âge de trente ans, d’enseigner, à notre sapiens contemporain, l’art de se faire. Merci à l’indianiste Paul Masson-Oursel d’avoir si bien résumé l’essence du yoga : « L’art est manière de faire, le yoga est manière de se faire ».
 
Donc, j’étudie avec mon semblable comment me comporter amicalement avec mon appareil à vivre. Tout le programme est là : je ne possède rien, je ne domine rien, je négocie tout.
L’« exercement » sincère de l’instrument de vie me vient de loin, de l’Inde, bien avant notre ère… Mais ces hommes n’étaient-ils pas persans ? Comme vous et moi ?
 
Ainsi, tels les yogis primitifs, rupestres, je passe par mon corps pour m’adresser à ce for intérieur qui, secrètement, me constitue.
Il se manifeste si je m’invite « bien ». Ce « bien » se passe de protocole religieux, mystique ou social, mais surtout ignore totalement la notion de « maîtrise ».
Je ne domine rien : j’invite et j’écoute. J’écoute et je m’entends.
Rien ne vient s’opposer à cette connivence tacite.
Je traverse, pendant ce moment d’exercice, un état d’être bénévolent. C’est concret ; ça existe et me suffit pour colorer ensuite mon temps de vie en son entier.
 
Il n’y a ni mystère, ni miracle mais une pratique entièrement basée sur un mode respiratoire. Attention ! C’est là que notre homo sapiens du XXIe siècle se révèle infirme : un demeuré « mental », encombré de son « vouloir-faire » ! Depuis la nuit des temps, pour lui, le « bien », c’est la quantité. Le mieux, c’est forcément le « beaucoup plus ». On obtient en forçant, en s’efforçant. Non ! Pourquoi se confier à la quantité ? Je m’inscris en faux contre cette tendance si bien partagée. Mieux vaut s’attendre soi-même, éprouver le subtil, dans cette minuscule lamelle de temps où je me « prédispose » : c’est tout l’art de la posture, āsana. Infime ou magistral, cet instrument postural est merveilleux.
 
Que dire à présent de la respiration qui est l’âme du yoga ? Juste un point essentiel qui passionne aujourd’hui les scientifiques, chercheurs en neuroscience particulièrement. Les anciens yogis ont osé s’aventurer vers la pratique dite de Kumbhaka. Comment traduire ce terme qui vient de kumbha, « la cruche à eau » ? Transposé en français par les termes passe-partout d’« apnée » ou de « rétention », ce phénomène, mieux, cette expérience, ne signifie ni ralenti, ni forcing volontaire mais « suspension ». Néanmoins, le mot « apnée » traîne en français une connotation volontariste d’interruption ou de fermeture, on dit en effet : « le spectacle est suspendu, empêché, pour travaux… » ou « tel personnage politique est suspendu de son ministère ». Non ! Concernant Kumbhaka, l’expérience n’est en rien une obstruction, un arrêt, un blocage.
Il faudrait plutôt imaginer une minuscule paillette en suspens dans l’eau, dans l’espace d’un bocal, flottant en transparence, avec autant d’eau au-dessous qu’au-dessus. Difficile ! Très difficile pour notre sapiens plein de bonne volonté. Il cherche à caler, à bloquer son geste respiratoire. Alors, pour « l’instituteur de yoga », s’il parvient à faire ressentir cette limpidité fluide dans cet exercice, c’est là le vrai signe de sa vocation. Alors c’est parti ! Son élève va évoluer vers une habileté dans les gestes et un optimisme organique stabilisant pour son existence.
 
Cette fonction d’apnée n’a pas fini de nous livrer ses secrets. La recherche scientifique commence à publier des résultats au sujet du silence respiratoire : ce dernier exercerait un pouvoir de stimulation sur la zone cérébrale responsable de la vigilance et de la concentration naturelles.
Enfin, nous tous, les persans et les autres, avons le même corps ! Partout, que ce soit chez les Hindous du VIe siècle avant J.-C. ou chez les P.-D.G. de nos mégapoles ! Mais, me dira-t-on, en Occident on ne place pas toujours la respiration en vedette dans les cours de yoga. Prenons patience, ça viendra avec la formation, la modestie et la prudence autant chez l’élève que chez l’instituteur de yoga. Cette découverte correspond en effet à un réel besoin humain !
En réalité, grâce à l’apport de l’apnée indienne, on assiste simultanément à un fonctionnement cérébral « assisté », à un confort physiologique, une trêve dans l’activisme mécanique qui nous sert d’alibi dans la société.
 
Sans tuteur, ni coach dominateur, on fait une réelle place au for intérieur. N’ayez crainte, vous en avez un comme tout le monde : ne sommes-nous pas tous persans ?

1. Le terme « for » viendrait du latin forum, désignant l’espace du marché, des affaires, puis a signifié une autorité (juridique, ecclésiastique). Le sens a évolué et ce terme est aujourd’hui une métaphore de l’espace intérieur.

Promenade en compagnie d’une yogini impertinente
« De quoi êtes-vous expert ? demande-t-on au sage Kashyapa.
- De la sensation d’exister. »
Aitareya Brāhmaṇa


Ce dialogue, nous l’avons vécu toutes deux comme un libre chemin de découverte. Eva est une fontaine intarissable qui aime par-dessus tout se raconter et partager l’onde vive de son expérience, avec un sens de l’à-propos jouant avec les effets de surprise. De mon côté, je me suis mise à l’écoute, avec une curiosité passionnée, sans savoir au départ où me conduirait cette aventure, mais pressentant déjà un parfum de liberté et d’inédit. Ayant approché la pratique et les théories du yoga dès mon adolescence, j’avais vu évoluer cet art de la sobriété dans des formes fort saugrenues parfois, sous couvert de « buzz » ou de coup publicitaire. En quel mode musical, aria, rāga, fugue ou impro, cette yoginī venue d’Alexandrie allait-elle partager son expérience de pratique et de transmission ?
Mon attente fut comblée par la simplicité joyeuse de ces rencontres, elles m’ont offert de redécouvrir le paysage du yoga sous d’autres lumières, d’autres angles de vue, en compagnie de celle qui, soixante ans durant, arpenta les territoires mystérieux du corps, du souffle et de l’esprit, toujours en quête de connaissance nouvelle. Je connaissais déjà Eva depuis plusieurs années car je la croisais régulièrement à l’Institut Eva Ruchpaul (IER). J’ai découvert une personnalité d’une étonnante jeunesse, avec une part d’enfance et d’espièglerie toujours prête à ressurgir, au détour d’une question, d’une parole. Parmi les multiples sujets abordés, nous nous sommes découvert un goût commun pour l’improvisation, l’inattendu, le silence et la joie.
 
La tonalité de ces entretiens s’est placée naturellement sous le signe de la recherche en sciences ; quel que soit le sujet abordé, corps, respiration, états de conscience, nutrition, etc., Eva rappelait les grands savants ou médecins-chercheurs qu’elle avait eu le bonheur de côtoyer. Ou bien, elle m’accueillait en rapportant des propos enthousiastes sur les neurosciences, par exemple, qu’elle venait d’entendre lors d’une émission à la radio ou à la télévision…, bain de science jubilatoire que ma visite venait interrompre ! La vie comme champ d’exploration fut notre terrain de jeu partagé durant ces rencontres, et cela continue à chaque entrevue ou conversation téléphonique. Une délicieuse connivence.
 
La civilisation de l’Indus, l’univers dévoilé par l’astronomie, les mystères de la conscience, au regard des neurosciences : nous nous sommes découvert des passions communes. Mais aussi les couleurs et les parfums de la nature, des jardins cachés, la rumeur salée de la mer et le crépitement du sable sous les pieds, tout ce bric-à-brac d’expériences les plus simples a créé une joie progressive. Mais, plus que tout, ce qui a favorisé cette alchimie de la rencontre faite d’une curiosité grandissante et d’une certaine complicité, ce sont le goût de la liberté et du spontané, l’appel de pensées qui ouvrent les horizons, la place de l’expérience du corps dans le cheminement intellectuel et spirituel. On pourrait ajouter le désir de ne surtout pas s’enfermer dans des prêts-à-penser.
 
Autre lieu de confluence, l’évocation des maîtres du passé, sages, philosophes, d’Orient ou d’Occident. J’ai été particulièrement touchée d’entendre de sa bouche, au débotté, des propos qui semblaient tout droit venus des Bauls du Bengale (sur le spontané), du Shivaïsme du Cachemire (sur la conscience, l’inopiné, la réalité innée). Ou encore des intuitions résonnant avec les philosophies non-duelles des Upaniṣad sur un ton de liberté.
 
Sans aucun doute Eva a-t-elle touché, à travers sa manière d’aborder l’existence travaillée par la pratique du yoga, une strate profonde de la réalité humaine, elle s’ingénie depuis à en transmettre le goût, comme une eau vive, telle quelle, sans colorant ni aquarium, dit-elle en souriant, sans l’enfermer dans des théories. À l’école buissonnière de la connaissance, nous nous sommes reconnues. C’est également à la suite de mes tout premiers cours de yoga, après le bac, que je m’orientai vers l’exploration des textes indiens : je ressentis dès le premier contact la vie puissante, jaillissant au travers des mots, que contenaient les versets des Upaniṣad, de la Haṭhayogapradīpikā. Je compris qu’il ne tenait qu’à moi de faire fondre ces cristaux de sens et de m’y abreuver.
Voyager léger, désencombré !
Esquisse impressionniste pour une nomade dans l’âme
Revenons à ce portrait impressionniste de notre yoginī, aussi subjectif que sincère. Le regard amusé de celles et ceux qui, dès la petite enfance, ont traversé et surmonté bien des épreuves, maladie, itinérance pendant la guerre… A-t-elle éprouvé le sentiment de trouver dans son corps un abri provisoire à ce brin de vie ? Se sentirait-elle au fond d’elle-même dans son corps comme une nomade dans une yourte à embellir de l’intérieur ? L’espace que l’on est, irrigué de souffle, est aussi doté d’un axe médian où circule ce souffle, de même que l’autel védique, appelé vedi (lié à veda « savoir »), sur lequel sont déposées les offrandes de fleurs, d’eau ou de fruits lors des cérémonies.
Il émane d’Eva un message sans parole : pourquoi pas la joie ? Se réjouir d’exister fait partie de son programme de vie ; à la fête de la vie, il est bien de jouer sa variation musicale, envers et contre tout. Une musique certes éphémère mais aux mesures du cosmos, comme ces fêtes, dans les sociétés traditionnelles, qui concentrent en quelques jours un espace-temps fertile et fécond où se déploient création, dissolution, régénération.
 
N’est-ce pas là aussi le déroulement d’une séance de yoga ? De la posture qui se crée, goûter la dé-création et dans le temps qui suit, se fortifier de la vacance intérieure, ciel d’automne au vif azur, silence d’un village dont tous les visiteurs en transit sont partis. Savourer la volupté du dépouillement juste, souffle Eva. Ce qui est éprouvé alors sera, selon la formule consacrée, de l’ordre d’une « récupération », soit d’une régénération. Vivre une séance de yoga comme se déroule une existence, et une vie comme un temps de pratique ; cette vision, je crois, ne déplairait pas à Eva.
 
Il nous est donné de lire, en effet, à travers notre propre expérience, de déceler les saisons de renouveau ou de jachère ; relier ensemble les traces, lumineuses ou nocturnes, les cimes et vallées. C’est ainsi que commencerait le voyage dans notre propre demeure, sur les terres du corps, inconnu, incompris, parmi les ombres et les lumières, les ignorances plus que les savoirs, et tant mieux, ponctue Eva ! Il y a tant de choses à vivre et à découvrir, des haltes, des vertiges, des départs et des retours. Une vie de nomade dans nos déserts intérieurs.
Se souvenir que nous sommes tous des hôtes de la vie. À ce propos on note une étonnante parenté entre les deux termes sanskrits atithi, l’hôte, et le soi, ou le souffle ātman. Voyageur ou nomade, l’hôte est respecté, désaltéré, honoré par le geste de lui laver les pieds. En faisons-nous autant pour nous-même, ce prochain souvent malmené par un mental trop exigeant, ce morceau de cosmos que nous sommes ? Il vaudrait tellement mieux se rencontrer dans la simplicité du naturel et nous permettre de vivre l’aventure qu’il nous reste à vivre, se laisser la chance de continuer le voyage, sans armure de chair ou d’esprit.
L’un des dons que cultive le plus audacieusement la voyageuse Eva est de susciter le goût de l’aventure, pour preuve cette anecdote qui se déroule à Nice : elle a 20 ans et avec deux amis, accompagnés d’un canoë, ils nagent vers le grand large, faisant le pari fou d’aller tout droit jusqu’à ce que la côte disparaisse de leur vue. Déjà dotée d’un souffle de yoginī, elle nagera tout le long du retour tandis que c’est l’un des deux garçons qui grimpe sur le canoë. J’étais déjà en yoga, sourit-elle ! Et l’audace paie : en fin de compte, pourquoi s’économiser ! L’énergie coule de source. Mieux vaut tirer l’eau, affirme Eva, cela renouvelle la nappe phréatique !

En direct de son salon : le yoga expliqué aux martiens
« Tu n’auras pas si souvent l’occasion de vivre dans un corps d’être humain…
As-tu bien fait tout pour t’en réjouir ? »
Chant Baul


Voici comment tout a commencé. Eva m’accueille ; comme à chaque fois, je viens le mardi vers 16 heures, gravis l’escalier au tapis rouge, elle est là, toujours joyeuse et prête à l’échange, même si elle s’avoue quelquefois épuisée par son déménagement imminent. J’admire sa vivacité élégante, espiègle, sa manière de traverser les décennies sans amertume. Nous nous installons dans son salon qui abrite dans un coin pastels et peintures. Tel jour, elle a préparé un cake, sort de belles tasses anciennes du fond d‘une immense armoire, ou se réjouit des chocolats que j’apporte.
L’entretien commence d’emblée, je branche l’enregistreur mais préfère garder trace, sur mes feuilles blanches, de ses paroles : elles seront comme un sismographe de nos rencontres.
Elle parle, parfois la main sur les yeux, comme si elle lisait à l’intérieur, sur son écran mental, les phrases déjà agencées d’un chant intérieur, inexprimé bien que connu depuis toujours. De Maeterlinck, auteur qu’elle apprécie tant, Eva aime à rappeler cette parole :
« Il n’est pas si difficile de dire ce qu’on pense,
mais ce qu’on sait déjà et qu’on ne pense pas encore. »
 
Un coup de téléphone vient ici et là rythmer nos échanges ; fréquemment des amis prennent des nouvelles, de Paris, de Grèce… Avec ces amis parfois très âgés ou bien jeunes, un même ton familier, quelques échanges qui se soldent par un « minou, rappelle-moi plus tard, je suis avec Colette Poggi qui me fait travailler ! »
 
Puis nous nous remettons à l’œuvre. Sous ses allures pleines de spontanéité, elle cache une parfaite maîtrise des situations comme des caractères, car elle a su judicieusement s’entourer de personnalités exceptionnelles depuis la création de l’Institut Eva Ruchpaul en 1971. Sa motivation essentielle fut de transmettre l’essence du yoga, le plus simplement possible1, d’une manière accessible même aux habitants d’autres planètes, pourquoi pas, lance-telle, « Le yoga raconté à un enfant » ?
 
Trois heures plus tard, vers 19 heures, il me semble courtois et judicieux de suspendre notre entretien, toujours plein d’intensité. Mais dans la grande majorité des cas, elle n’a de cesse de poursuivre, relançant la conversation sur un sujet si captivant que l’après-midi se prolonge. Très persuasive, elle insiste : « reste, nous prendrons ensemble une soupe ! Une soupe de poireaux, c’est excellent pour drainer ! » En général, je décline l’invitation car mon attention, à son comble pendant trois heures, faiblit après ces échanges intenses et j’ai besoin de marcher dans les rues, le nez au vent.
 
Pour rester dans le registre des mets partagés, posons-nous à présent cette question :
Qu’y a-t-il au menu de la pensée d’Eva ?
 
S’il fallait choisir, parmi le festin des idées qui s’est déployé au fil de nos échanges, les mets les plus précieux et consistants, j’opterais pour ces quatre leitmotive qui ponctuent l’enseignement d’Eva :
 
- ne plus attendre de vivre : dire stop à l’auto-vandalisme, se permettre de se détacher du passé ;
 
- observer la vie en naïf : retrouver l’innocence (ne pas nuire selon le sens étymologique in-nocere), s’en tenir au naturel, au concret, au vrai, éliminer le superflu ;
 
- se tenir à l’écoute de son potentiel, de son rythme personnel, du moment : secret de l’auto-éducation pour une pratique heureuse ;
 
- s’atteler au « métier à tisser » du yoga pour faire de soi un champ de conscience-énergie plus spacieux : « L’art est manière de faire, le yoga est manière de se faire » (Masson-Oursel2).
 
Cette dernière remarque appelle un commentaire : « se faire », pourquoi, telle serait la question du Martien ! Quant à l’humain, il ne se la pose pas, cela correspond à une tendance innée, selon le bon sens populaire, c’est la vie qui nous fait, les épreuves, les malheurs.
Ainsi, réussir le défi ultime correspondrait à une transformation dans le corps, du corps, comme en témoignent des figures célèbres, Feldenkrais3, maître Noro4, le docteur Lilly Ehrenfried5, mais également les rescapés des camps de la mort qui continuent de vivre.
Au menu du yoga selon Eva, un défi de tous les instants : faire de sa vie un chemin de dialogue ouvert qui interroge et sculpte du dedans corps, souffle et conscience. Dans l’entretien du 30 mai 2017, cette pionnière offre une synthèse quant à sa manière d’envisager le yoga. Voici ce qu’elle répond, très librement, à une question ouverte : pourquoi le yoga ? J’ai gardé le chemin de parole dans l’ordre chronologique qu’il avait naturellement pris. Au fil de ces propos, les pratiquants qui la connaissent bien retrouveront sans doute des thèmes familiers.
 
Colette : Pourquoi le yoga ?
 
Eva : Ce chemin a été, pour ainsi dire, non choisi, non imposé, non cherché. Si l’intérêt s’est porté au départ sur le territoire physiologique, le reste s’est développé naturellement. Le yoga m’apparaît comme un don : je ne cherche pas, je trouve ! Ce savoir-faire, on ne peut le classer dans une case par la logique.
Simplement être à l’écoute de cet instrument intuitif, peu banal, le corps vivant. Ce qui survient peut alors parfois nous effrayer un peu mais l’inattendu fait partie de la trame. Il y a un petit espace de conscience appelé pré-conscience qui m’accompagne dans tout ce qui m’advient. Quand on appuie sur le bouton de l’ascenseur, on sait déjà duquel il s’agit ! Ce savoir latent intimement tissé à l’intention, c’est cela la pré-conscience.
Colette : Dans la pensée indienne, cela me semble correspondre à buddhi, instance médiatrice de l’être. En rapport avec la conscience universelle, elle capte les éclats du réel et les transmet au manas (l’organe mental) lié à la conscience du moi, individuelle, à l’ego (ahaṃkāra). Cette dimension est contact immédiat avec ce qui est.
 
Eva : Durant l’enfance, la conscience est en état d’accueil permanent, en connexion avec ce patrimoine naturel qu’est son être, relié à l’univers. Dans cette marge très étroite de pensée, évoquée comme pré-conscience, s’élaborent les intentions profondes, d’où son rôle essentiel. Ainsi, ce que j’ai trouvé de particulièrement captivant dans les techniques de yoga, c’est de retrouver cet état d’accueil, en lien avec la pré-conscience.
 
Colette : L’Inde pose des termes spécifiques sur cette aptitude innée ; le Sāṃkhya, les doctrines tantriques la nomment buddhi, vijñāna, pratibhā6. Mais en Occident également, Maître Eckhart, par exemple, théologien médiéval allemand, a recours à l’expression imagée de petite étincelle dans l’âme, fünklein, pour suggérer la capacité d’intuition illuminatrice.
 
Eva : Oui ! Le corps en Inde, décliné en ses diverses dimensions, selon l’image de l’oignon, nous fait approcher ce mystère d’une intuition centrale, profonde. C’est cette strate que rejoint le yogin lorsque l’état interne devient stable, qu’il soit engagé dans une posture ou en contemplation. En effet, la tenue de l’attitude (āsana) n’est pas seulement un exercice, elle peut devenir un non-exercice, dans le courant du « temps de rien », cet espace-temps post-āsana, de pure tranquillité : c’est là un cadeau à la posture passée autant qu’à celle à venir. On reste allongé sur le dos, les jambes pliées afin de bien étaler le dos au sol, les paumes tournées vers le ciel. Ce temps vacant restitue l’information globale, sans intention limitée, verbale, formatée. Dans notre existence, il s’inscrit comme un acte d’humilité.
Après cette phase de récupération, vient le temps des petites respirations abdominales, où les doigts, délicatement posés sur l’épigastre, perçoivent l’onde du souffle. Enfin, avant d’aborder une autre posture, le yogin s’offre une respiration de plus grande amplitude, appelée « grande respiration », ponctuée d’une suspension, aussi naturelle et détendue que lorsqu’on soupire. Elle sera suivie d’une expiration, jambes allongées, sans aucune tension, accompagnée d’une suspension de même durée que celle liée à l’inspir7.
 
Colette : Et le yoga expliqué aux Martiens ? Que pourrait-on en dire ?
 
Eva : Pourquoi ne pas partir justement de cette subtile qualité d’intention ? Le yoga envisagé sous cet angle se définirait comme une insolite manière de nourrir l’intention, comme du petit bois pour le feu.

Mettre la table pour une pensée différente
Colette : Comment cette aventure a-t-elle commencé ? Pourquoi ?
 
Eva : Pour moi, c’est la découverte de quelque chose qui améliore, qui rend meilleur, je dirais, quelque chose d’indéfinissable. Une manière de réalisation autre que la morale judéo-chrétienne, sans autodépréciations ! Et cela est fort précieux. On commence le chemin mais on ne sait ni où ni comment cela finira. Le yoga est un imprévisible voyage. Souvent l’entrée dans le yoga se fait pour des raisons banales, des motivations ordinaires, maigrir, s’assouplir… C’est humain ! Progressivement on devient témoin d’une insensible transformation, cette fameuse « manière de se faire » selon la formule de Masson-Oursel. Ce bonheur rencontré, au gré des séances, on peut, on sait peu à peu le raviver, on en devient co-créateur. On n’est plus passif par rapport à sa vie.
 
Colette : C’est comme retrouver un état oublié, d’amitié avec soi-même ?
 
Eva : Oui, une sorte de récupération de conscience, en lien avec ce que j’appelle mon « animal »8 profond. Tout se passe comme si se recréait un échange épistolaire, hebdomadaire, de séance en séance. On envoie des signaux, on écoute les réponses, les échos, les résonances.
 
Colette : Quel sens cette approche donne-t-elle à l’existence ? Est-ce de l’ordre d’une recherche ?
 
Eva : Pour tout dire, je travaille à être gymnosophe9. S’accueillir, se surprendre soi-même à mieux tolérer les changements psychologiques : les états de colère, de tristesse, aigus, disparaissent ou du moins diminuent. Ou bien on « joue », si besoin est, une colère téléguidée !
Quelques réflexions du philosophe Alain (1868-1951) sur la physiologie humaine
« Les hommes ont cherché longtemps d’où venaient leurs rêves, leurs passions, leurs impulsions, et aussi leurs grâces soudaines, allègements et délivrances, sans faire assez attention à ce mécanisme qui s’éveille, s’estompe, s’irrite, s’étrangle de lui-même et, l’instant d’après, se relâche, se resserre, baille, s’étire et dort, selon ses propres lois et sans souci de nos jugements et prières, tant que nous n’avons pas l’idée simple de le mouvoir selon nos puissances connues, j’entends de le promener, de l’asseoir, de le coucher, de l’exercer, de le masser enfin de mille façons. Ce petit royaume qui est à nous nous est trop près et personne ne s’en défie assez.
« Mais il faut décrire, selon une physiologie sommaire, ces étranges régimes de mouvement et de repos qui ont tous pour caractère de s’entretenir d’abord eux-mêmes et de se transformer ensuite par des actions compensatrices. Il faut concevoir d’abord ce troupeau de muscles, différents de forme et de puissance, et attachés sur une carcasse articulée. Chaque muscle est comme un animal qui, dans l’état de repos et d’énergie accumulée, se met en alerte, c’est-à-dire se contracte, pour les moindres causes et toujours de la même façon, passant de la forme fuselée à la forme arrondie, comme le fait autant qu’il le peut tout être vivant en péril. L’expérience fait voir qu’une volonté exercée obtient de ce troupeau de muscles des mouvements bien coordonnés.
« Mais, dans le sommeil du souverain, l’expérience fait voir aussi qu’une impression inattendue ou neuve, même faible, éveille tout le troupeau en désordre, chaque muscle s’alarmant et tirant sur sa corde, ce qui, par l’inégale puissance et fatigue de chacun, et par leurs formes et positions dans le moment, produit des tumultes comme tremblement, palpitation, peur, enthousiasme, colère, sanglots, rire. » Système des Beaux-Arts


Je ressens le corps comme une sorte de bain intérieur sur lequel on peut vraiment agir par la pratique, la respiration, l’alimentation, la réflexion. C’est d’autant plus important que tous nos instruments intérieurs baignent dans cette mer incluse : ce bain ambiant participe à la fois de la protection, du soutien, de la transmission des informations. Pour l’Orient, l’arbre somatique est par excellence le filtre à connaissance. Ce que nous appelons le corps est pour l’hindou un raccourci de la multiplicité cosmique, notre maillon de l’univers. Pour réhabiliter ce corps-medium, des techniques diverses ont été mises au point, presqu’autant qu’il y a d’êtres humains ! En choisissant entre toutes une technique où la respiration était en priorité continue, j’ai fait métier de partager l’expérience d’un corps aménagé.
Bonne nouvelle ! Par le haṭha-yoga, tout homme peut modifier la couleur de sa mer intérieure, transmettre la transparence de proche en proche, d’un organe à l’autre. Preuve en est l’échange au niveau des alvéoles pulmonaires10, de là l’oxygène irrigue toutes les cellules du corps. Il est prouvé qu’une respiration lente maintient une meilleure oxygénation du sang. Or la qualité respiratoire exerce une influence sur l’équilibre mental. Ce n’est donc pas anecdotique de « bien » respirer, cela nous engage tout entier dans un état plus ou moins harmonieux.
 
Colette : Quel rôle subtil le souffle joue-t-il dans le yoga ?
 
Eva : La vie dépend du mouvement polaire HA-ṬHA, inspir-expir, lunaire-solaire, expansion-contraction. Par la pratique du souffle, on brasse cette mer intérieure, on la rend plus homogène, plus harmonieuse. Le yoga nettoie le filtre qui laisse passer les particules substantielles. Le yogin modifie son efficacité au gré du vent psychique.
Le souffle ! Tout est dans le souffle, tout est par le souffle. Être en yoga signifie l’accueillir avec empathie, dans toutes les situations, ne jamais quitter cette relation. Je parle ici principalement de la part insaisissable du souffle, non pas seulement celle audible, perceptible, car en réalité il est l’expression d’une intelligence naturelle, universelle, qui transforme, et cela c’est une extraordinaire découverte. Tout est dans le souffle, le souffle est en tout. Vraiment, il ne s’agit pas là d’un organe en particulier mais d’une fonction diffuse qui sous-tend et englobe toutes les formes de vie.
Il est bon d’en discerner les modalités subtiles, de les accueillir, les respecter. Elles sont si discrètes, si confidentielles, jamais elles ne se révèlent dans l’effort. C’est pourquoi il est heureux de demeurer sans trêve en recherche d’amitié avec le souffle.
 
Colette : Jusqu’où une telle prise de conscience, au cœur du yoga, peut-elle conduire ?
 
Eva : Il me vient les mots d’empathie bienveillante, constitutive. Envers soi-même comme pour toute autre forme d’existence. Yoga ne signifie-t-il pas « se relier à » ? Cette disposition repose sur les variations liées à l’épaisseur du corps car cela implique un ressenti, une modification. Opaque ? Tendu ? Insensible ? Le corps ne laissera pas filtrer le sentiment du souffle universel.
On ne pratique pas la respiration comme on ferait la vaisselle. Je respire équivaut à « je mange, j’invite, un morceau de ciel ». Le yoga, une coulée de ciel en soi ! Alors on s’immerge dans le silence qui s’exhale de la posture précédente, doté d’une qualité originale, unique à chaque fois.
Cette attention est certes un peu magique, animale ; c’est une intention ouverte qui consiste à accueillir une part de ciel, je suis alors une part d’infini.
 
 
Colette : Dans le quotidien, cette attitude a-t-elle des résonances pratiques ?
 
Eva : Bien sûr !
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